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» nitffiriv8,one très grave erreur de

Sei de banque,- c'est qu'il se croit un

•XyTqSe* jours rOffidelaoas disait
'* i ton satisfait: ?'
*Ce3deux tiers au moins des nouveaux

, allers nénéraax appuient ie gouver-
.. ien{ de M. Thiers.
-^ Aujourd'hui le même Officiel repre-
% t ses petits calculs et ses raisonne-
^entspar à peu près nous répète du raè-

fojj ton satisfait :  :
m quatre-vingts présidents élus, SOÎ-

aa le-quinze sont feveraMes au gouver-
1 ent de M. Thiers.'

, . a voit que la proportion ne fait qu'aug-
tf! ;er et nous nous attendons demain à
.^Ims l'Officiel i
tNli ,j calculs définitifs nous permettent
« -mer que, sur les 86 présidents des
"•81 lonseils généraux des 88 départe-
;H s Français, 87 sont prêts à donner
,-m vie et à verssr jusqu'à la dernière

te de leur sang, pour le gouverne-
•jtdeM. Thiers.
Ik n'y a dans ces opérations d'arithmé-
^ e élémentaire qu'un léger inconvient,

iwn; ; ç«e le gouvernement de M. Thiers,
—Ipas un gouvernement,
ru est un paravent, un décor, une sta- I
3 [ an buffet où l'on déjeune en atten- I
«5 Ile train; une chambre garnie, un
i,àt»ni& meublé, une boutique de brie-
niMijc où sont entassés ea désordre et
5
 Jumelé les objets les plus disparates :

ït dit*

. ~~' "

des chandeliers Louis XV à côté d'une
pendule empire , un ostensoir hors d'u-
sage sur le velours fané et jauni d'un fau-
teuil Voltaire ; une armoire à glace con-
tre un bahut du moyen âge ; une épée à
deux tranchants rouillée jusqu'à h garde,
soutenue par un parapluie. •<•

Aussi lorsque l'Officiel, le sourire sur
les lèvres et l'œil serein, nous annonce
que les conseillers généraux, présidents,
vice-présidents et secrétaires appuient le'
gouvernement de M, Thiers, l'Officiel
dit une sottise, attendu qu'on ne peut
appuyer ce qui n'existe pas*! qu'os ne peut j
soutenir un fantôme, ni se déclarer parti-
san d'une ombre ou d'à» mannequin. -

. Que M. Thterâ qui touche son traite- s
ment en billets de banque, recueille per-
sonnellement des adhésions eï des sym-
pathies, qu'il rencontre un certain nom-
bre de gens disposés à lui dire ou à lai
chanter : Brigadier vous avez raison ;

La chose est fort possible et nous n'y
contredisons pas, mais ce que M. Thiers
dans ses illusions de grand politique et de
grand capitaine ne veut pas compren-
dre, ce dont le Journal Officiel dans sa j
naïveté légendaire de «Journal Officiel ne
parait pas se douter,—c'est que ces sympa-- j
thies, ces adhésions et ces compliments
ne s'adressent en réalité ni à M. Thiers ni
à son gouvernement, mais bien à l'opi- j
nion ou au parti vers lesquels il semble
peneher*à un moment donné.

M.  Thiers ressemble à ees duègne» ie
comédie, chargées de veiller sur la vertu
et sur les charmes d'une belle fiSlgs en but-
te aux projets amoureos de trois ou qua-
tre galants. *

On le chois, on l'adule, m te flatte, on !
! le caresse» non pour lui, mais  pocr la
I donzelie. r

Ce bon M. . Thiers ! s'écrie le galant
légitimiste, sihvdaègne faisant- bonne mi-
ne, laisse supposer qu'elle pourrait bien
laisser un beau soir la ports entrebâil-
lée.

Ce brave M. Thiers î dît le galaet or-
léaniste, si M. Taiers lui âmm à entes»»

•dre par ua : sourire discret, qu'il oublie'
quelque fois de donner sa double tour à
la serrure, .

Cet excellent M. Thiers ! s'exclame le
I galant répabàeain, si M. Thiers toi ap- 1

prend eon&déhtietleinent qm la fenêtre j
n'est pas tëwj@Brs hermétiquement fer-
mée.

Quelle caiîâiiie que ce M. Thiers ! g?o-
gae ie galanf bonapartiste qui jssqÇ|: ce-
jour n'a été accueilli qu'à coups de ''foalàï
par Se concierge de h. maison.

Ce bon, ee: brave* cet"'excellent,—toutes
ces choses aimables, toutes ces qualifica-
tions gracieuses, s'a? rivent l'IC Thiers
que par ricochet, suivant qu'il distribue
sas bonnes grâces à droite, à gauche ou
au centre,, igloo que sa politique iacliae

| vers le bleu, vers 1® blanc on vers le
| rouge.
| Quand M.  Thfers choisit un ministre

légitimiste, c'est on homme illustre pour S
la Gazette de Wrance ©u la Décentrait- I
sation, sauf à ré venir un brouillon et nn.j
Foutriquet, si le lendemain il nomme un
préfet républicain.

j Le gouvernement de M, Thiers est si
peu un gouvernement qa*| l'heure pré-

I sente les trois cinquièmes des citoyens

Français majeurs et jouissant.de leurs droits
civils et politiques, lèvent le nez en l'air
et regardent îa lune, attendant qu'il en
dégringole un sauveur.

Â Lyon, quarante mille électeurs s'abs-
tiennent sur quatre vingt mille.

Â Marseille, quarante neuf mille sur
soixante-dix mille.

On cite des communes de trois mnU
électeurs où la boite de scrutin n'a pas vu
sa virginité déflorée par uta seul bulletin.

Et nous allons voir demain des conseil-
lers municipaux nommés par quinze cents
votant? contre huit- mille abstentionnistes.

Pourquoi ?
Parée que le pays est las, fatigué, éner-

vé de ce régime provisoire, incertain, in-
colore, insipide ; de cette ombre, degou-
vernement qui nomme dés ombres de mi-
nistres et des ombres de fonctionnaires ;
administre avec des -ombres de lois et fais
des ombres de réformes. •. *'

Cela n'est plus de Sa politique ; c'est un
tour d'équilibre perpétuel, fastidieux à la
longue et qui ne peut dépasser la durée
normale d'an tour, d'équilibre.

Depuis six mois, M. Thiers m promené
sur une corde raide, portant un légitimiste
dans la main, droite, un républicain dans
la main gauche et un orléaniste sur le
bout du nez. ,

Comment voulea-voas qu'avec un® pa-
reille charge, il ne trébuche pas un de ces
quatre matins ?

Il y avait un remède à cette situation :
la dissolution de l'Assemblée qui aujour-
d'hui ne représente plus rien, et k no-mi-
nation d'une Constituante qui aurait" re-
présenté quelque chose : n'Importe quoi,

iOILLETQ* Si là HASCaSADE

m mmimmi
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secrets de VQffieM sont des secrets mal

pté les voiles épais et les tésèbres profondes
prétend eavaîoppor les travaux des diverses

usions gouvernementales : commission de
nence 11 commission des grâces, commis*
"grades, etc.; il n'est pss impossible de

1 teurs mystères sei-disant insondables.
Pwwe, c'est qu'aujourd'hui môme, bien
«nos confrères, bien ayant tous les repor-
' «"eux infermés, bien avant l'Officiel Ini-
Lr8. P0UTons donner le compte-rendu des
j seaaces de la commission sur ies capita-

%n sommes"aous avivés à es résultat?

tous suffise de dire qu'avec de la persé-
'TOpeu d'habileté et beaucoup d'imagina-

b>ih st? animé da feii saeî"é* escalade les

«T«ii{ ,! des serrures à SeCr6t-
î sténnL .r®stQ » se chargera de démontrer si

**«plae a été fidèle

capttul!!?f* ~.MA H ̂ PPorteur, votre dossier
"«PPow

 e Sedan 6st41 complet?
it, et ,n ' ~ 0ai> monsieur le président,

gloires P6117ei dès a Présent Procéder aux I

|
Le président, -— Bien : mais avant de comme»- j

cw, tous les membres ie la eommissioa soat-ils j
I présents? i! me semble que je vois uns place vida ? j
I , Le greffier. — C'est ia place diî général X"*. j

Le président. — Gai, oui, notre honorable J
doyen d'âge : ceat cinquante-sept ans ; oa compread j
qu il soit ea retard de quelques minutes.

Ls greffier, — Je crois que ie voilà.
Le président. — En effet, allez doucement gé-

néral : attention à cette nutrehe d'escaliers.. .
— Greffier, soutenez donc le générai ; bon, vous I

y êtes ! — Ah, vous auriez quelque communication !
à me faire?...

Messieurs, le général m'explique que sa présence j
comme membre de îa commission serait peut-être i
inutile, parce que depuis soixante ms , il est com-
plètement sourd....

Le rapporteur. — Nous connaissions ce détail !
(sourires chez 1© planton) ; mais en présence de l'im- I
possibilité de trouver des officiers supérieurs d'un j
âge assez avancé et d'un grade assez élevé, n'ayant

È
as servi dans la dernière guerre, nous avons dû. .. .
•'ailleurs, la haute honorabiii.é et îa longue expé- j

rience de notre vénéré doyen suppléeront à ce qui i
loi manque du côté de l'acoustique.

Plusieurs membres. — 6'est cela, c'est cela....
Le président. — L'incident n'ayant pas de suite, j

nous allons entendre les prévenus.
L'huissier. -— S. M. Napoléon IIÎ.
Le président: — Eh bien , on ne bat pas aux.

champs.... Ah ça que font donc les clairons?
Le rapporteur. — Je ferai observer à M. le

président....
Le président. — C'est juste, j'oubliais îa révo- ]

ïutiou du 4 septembre.
Napoléon Ùî. —Et vous avez raison maréchal, j

cette révolution est une infamie.
Le président. — 11 as m'appartient pas Sire,

de vous suivre dans ces considérations, et vous me
permettrez de ne cas sortir du mjet qui nsus oc»

i cape ; la capituktbn de Sedan.. .

' . '-' : •

J Napoléon J/f. — Est»ee «pie cela me regarde la

I Le président. — M©a Bieu, Sire, ja croyais,.,.
s iî résulte des pièces..,.
1 Napoléon UI. — 11 m pest ries résulter. Tous
I savsz bien maréchal que je n'ai pas capitulé â
I Sedan.

Le président. ~ Commenî, comment....
Napoléon III. — Cela vous étsnna?

1 Le président., ~ Dame!.... - I
i ( Napoléon III. — La chose est pourtant bien
j ample à comprendra : ce n'est pas moi qui ai capi-
! talé à Sedan, puisque c'est Wïeapfea qai a sigaé
j la capitulation.

Le rapporteur. — L'explication est un peu
subtile

Napoléon III. — Quoi... tous aussi 3 coloael ,
vous vous mettez contre moi.... Des gens pour qui
j'ai tant fait !

Le rapporteur. — Je ne me mets pas contre
vous Stra , seulement je ne saisis p&3 bien Sa diffé-
rence....

S Le président. — Il est certain qne... car enfin
J n'est c® pas votre Majesté qui a fait hisser le dra-
! peau parlementaire ?

Napoléon III. — Sans doute , pour empêcher
"efîu.sion du sang.

S Le président. — Comment admettre dès-lors
que la capitulation....

_ Napoléon III. — Je vous le répète, îa capitula-
tion ne me regarde pas, puisque ce n'est pas moi
qui l?ai signée. — Depuis* Metz je n'exerçais aucun
commandement dans l'armée, j'obéissais comme le
dernier des pioupious. |

j Le président. — Pourtant votre lettre a sir 1
John Burgoyne semblerait indiquer.... *'

Le rapporteur. — Et vous l'avez bien signés '
celle-là?

Napoléon III. — Ma lettre à sir John fiorgoyne i
est une affaire intime et toute personnelle.

I Le rapporteur. — Justement.

Napoléon III. — Et nul n% le. droit de. m'en
demander compta. — Si on rient fouiller ainsi dans
les papier| secrets iss familles, il n'y aura plus
moyen de vivre tranercdîlef

Le président. — îi est question dans cette lettre
de considérations politiques qui vous ont déter-
miné à faire sur Sedan une marche désastreuse,
contre toutes les règles de ia stratégie,— ce ne sont
peut-être pas là dss secrets de famille, et des détails

I de vie infime?
Napoléon III. — Eh bien, si maréchal, et c'est

justement ce qui vous trompe. — Tous comprenez
que dans une lettre à sir John Burgoyne, je ne pou-
vais cas tout dire, mais entra nous, n'est-ce pas, je
ne suis pas tenu à la môme réserve?

Le prèsidsni. — Comment donc Sire, laites
comme chez vous.

Napoléon III. — Sachez clone qu'après nos pre-
miers désastres, Eugénie était tellement furieuse
contre moi, qu'elle avais juré si jamais ja rentrais à
Paris, de m'arracher les deux yeux , — l'un après
l'autre.

Le rapporteur. — Il est évident que cette pers-
pective....

Napoléon III. — Ah ! vous me comprenez main-
tenant. -— Voilà ce que j'appelais des considérations
politiques, simplement pour ne pas initier le peupla
anglais à mes... difficultés de ménage.

Ls président. — De sorte que plutôt que de
vous exposer aux colères de....

Napoléon III. -~ ...... wa femme qui n'est pas
bonne^ comme vous savez , du moins comme vous
ne savez pas....

Le président. — Votre Majesté a préféré...
I Napoléon III. — J'ai préféré m'en aller , voilà
j tout. — An surplus , pour conclure , dans cette
j malheureuse affaire de Sédaa j'ai, joué un rôle ad-

mirable, dont l'héroïsme est trop peu connu.
- Le rapporteur. — En effet, nous ignorions....

Napoléon III. — Parbleu, las bandits du 4 sep-
i ambre voas oa* test caché.
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nosis quelque chose. qi
Une Constituante nous aurait donné m

«n gouvernement définitif, des lois défini- n

tires, et des institutions définitives ; —et é
ce gouvernement, ces lois, ces institutions ]<
auraient été respectées et respectables,
incon'estées et inconfestables, parée qu'u-
ne Constituante aurait agi dans la ple'ni- s

tude de ses attributions, de son mandat et \
de son droit, et qu'à la force effective elle s
aurait joint une autorité morale qui fait
complètement défaut à l'Assemblée ac- «
tuelle.

Les élus du 8 février, partisans du pro- j
verbe vulgaire qu'une place bonne à pren !
dre est bonne à garder, se sont crampon-
nés énergiquement à leurs banquettes, et
M. Thiers continue ses exercices d'équili-
bre, étalant devant îa galerie avec une
satisfaction mal déguisée, sa dextérité, son
aisance et sa désinvolture :

— Voyez dit-il, personne ne tombe !
— Bon, mais si la corde cassait ?

Jacques BARBIER.

lMI!yaaBlgBB'l,aall™!E,.l!ML"J!!L!i™

Les Pataquès de M. Benedetti.

Depuis longtemps nous avons proposé à
l'Assemblée nationale, l'adoption de ce simple
projet de loi :

Article unique. — Les ambassadeurs sont
supprimés.

Les ambassadeurs ayant le désagrément de
ne servir à rien et de coûter cent mille écus la
pièce, cette loi avait le double avantage de re-
trancher de notre politique un rouage inutile,
et de réaliser sur notre budget une économie
bien désirable dans un moment où les allumet-
tes sont au feu et où le rôti de veau atteint des
prix vertigineux.

Malheureusement, l'Assemblée nationale fort
occupée, pendant trois mois, à dormir sur la
loi de décentralisation ; — pendant huit semai-
nes, à épelucher les qui, les que, les en-cas de
la proposition Rivet;— et pendant cinquante
jours à rechercher si le mot de compensation
ne serait pas préférable à celui d'indemuité, ou
le mot de dédommagement à celui de secours,
l'Assemblée nationale n'a pas trouvé vingt-
cinq minutes pour discuter et voter une me-
sure dont la nécessité s'impose de plus en

. plus et se démontre de jour en jour par des ar-
guments-irréfutables.

M. Benedetti, ex-ambassadeur à Berlin de
l'ex empire Français, jaloux sans doute des suc-
cès littéraires des cinquante mille fonctionnai-
res ou généraux qui noient la France sous une
inondation de brochures, — a voulu y aller lui
aussi de son petit ouvrage, et il a fait imprimer
un certain nombre de pages destinées à prou-
ver au monde entier : que lui, Benedetti, est
le plus intelligent, le plus fin, le plus habile et
le plus remarquable de tous les ministres plé-
nipotentiaires présents, passés et futurs.

11 résulte, en effet, des révélations de M. Be-
nedetti, qu'il n'est pas aussi complètement bête

!

qu'on nous l'avait fait, mais que le gouverne-
ment impérial était un peu plus canaille que
nous ne le pensions.

Ainsi; M. Benedetti, comme le bruit s'en
était accrédité dès l'origine, n'a oas appris par
le Constitutionnel, l'incident Hohenzollern.

Il en avait entendu parler a Berlin.
D'autre part, M. Benedetti n'a jamais été in-

sulté par le roi Guillaume, que M. de Gram- i
mont nous avait montré accablant de gros mots i
et de vocables de la halle le représentant de
sa Majesté impériale.

Mais ce que M. Benedetti néglige de nous
dire, c'est le rôle de Jocrisse qu'il a joué au-
près de M. de Bismark, à propos de celte diva-
gation de cerveau malade que nous avions tou-
jours considérée comme une charge, et qui était
bel et bien une réalité : — l'annexion de la Bel-
gique à la France t

L'annexion de la Belgique !
Mon Dieu oui, telle était l'extravagance cares-

sée par Nanoléon III, dans ses rêveries pana-
chées de tabac et de ramollissement.

L'annexion de la Belgique avec le concours
armé de la Prusse !

Les troupiers allemands quiontla sage habi-
tude d'explorer tous les placards, de crocheter
tons les secrétaires, de forcer tous les tiroirs,
de fouiller tous les portefeuilles et de retourner
toutes les poches, ont découvert à Cercey, ré-
sidence de M. Bouber, une foule de petits pa-
piers que l'Officiel Berlinois se fait un vérita-
ble plaisir de publier et qui ne laissent aucun
doute sur les menées diplomatiques de la chan-
cellerie impériale.

M. Benedetti (comte de) était chargé d'expli-
quer à M. Bismark (autre comte de), que le
gouvernement impérial n'apporterait aucun ob-
stacle à ce que la Prusse retirât de sa victoire
de Sadowa tous les avantages licites ou illici-
tes, à condition :

to Que le Luxembourg serait immédiatement
octroyé â la France ;

2o Qae Sarrelouis et Landau seraient déman-
telés;

3o Que Bruxelles deviendrait prochainement
le chef-lieu du département du Brabant.

M. de Bismark écoutait tout cela et M. de
.Bismaïkne riait pas!

Quatre années plus tard, l'Alsace et la Lor-
raine étaient annexées à l'Allemagne.

Le Luxembourg continuait d'appartenir au
roi de Hollande.

Sstrrelouis et Landau étaient moins démante-
lés que jamais.

Et Bruxelles ne cessait pas d'être la capitale
de la Belgique qui, avec un peu de bonne vo-
lonté, pourrait peut-être bien aujourd'hui s'an-
nexer la France vaincue, appauvrie et ruinée.

Voilà le h îan de notre diplomatie en Allema-
gne.

Voilà ce que nous ont coûté les intelligentes
manœuvres de M. Benedetti, s^ns compter les
deux cent quatre vingt mille fraucs que cet ha-
bile homme émargeait chaque année au grand-
livre du gaspillage public.

N'y a-t-il pas là un exposé de motifs écrasants
de logique en faveur de notre loi si petite mais
si utile, si nécessaire, si indispensable t

— « Les ambassadeurs sont supprimés et
« cesseront de paraître sur la voie publique. »

Une seule fois, une malheureuse fois, une mi-
sérable fois, l'empire a choisi pour ambassadeur

' un homme intelligent : Prévost- Paradol.
Le premier acte de Prévost-Paredol a été de

se brûler la cervelle.
Il avait compris ! G. n.

sets?!- - :. ^rsŒisœœsBs&BiaBssiœsœsiiœassBsmattm,

Journal Officiel de la Bépnbliqne française ^

ET DE M. THIERS.

D'infâmes folliculaires avant eu l'audace do ré-
pandre le brnit que M. Thiers aurait essayé de fau-
filer au Trésor une pièce du pape, le gouvernement
se contente de répondre par le silence à une calom-
nie de celte taille.

C'est pourquoi il avertit les auteurs de cette
épouvflDtablo conspiration bonapartiste que le pou-
voir de M. Thieis est^rmé <'e toutes pièces contre
la presse par les lois de l'Empire , et que les der-
nières rigueurs attendent les journaux qui oseraient
prétend™ que lotit n'est pas parfait sous le règne
de M. Thiers.

Du reste, les Français voudront bien ne pas
confondre ceux qui les ont perdus avec ceux qui les
ont sauvéî, ni ceux qui les ont sauvés avec ceux
qui les ont perdus.

Le gouvernement ayant appris par ses fidèles
agents qu'on avait vu errer, du côté de Crjépigny-
les-Epiuards , un chien ayant appartenu à i'ex-8m-
pereur, a immédiatement pris les mesures les plus
énergiques pour assurer la tranquillité de l'Etat
contre «et animal.

En conséquence, trois divisions d'infanterie, une
division de cavalerie, dix batteries d'artillerie et
l'escadre cuirassée de la Manche ont été envoyées
sur les lieux.

M. de Rémusat fils, a été nommé commissaire le
plus - extraordinaire possible, à Crépigny-les-Epi-
nards, avec les pouvoirs les p'us étendus pour tous

1 les cas qui pourraient se présenter.
Le gouvernement profite de l'occasion pour rap-

peler aux Français qu'ils ne doivent confondre ceux
qui les ont sauvés avec ceux qui les ont perdus.

Considérant les services émineats rendus par le
chef de cuisine de M. de Bismark, en facilitant par
ses menus variés, ses plats merveilleux et ses sauces
succulentes , la conclusion du traité douanier entre
la France et la Prus e;'

M. le cht f de cuisine de M. de Bismark est nom-
mé grand-croix de la Légion d'honneur.

M. Pouyer-Qaertier est exceptionnellement char-
gé do l'exécution de ce décret.

' M. le Président de la République vient de confé-
rer è M. le comte de Paris , le grade de général de
division, sans solde el sans avancemeni provi-
soire.

On n'oubliera pas que M. le comte de Paris eut au-
i trefois l'iuteniioa de servir dans l'armée américaine,
i où ses capacités l'auraient vile fait arriver au grade

de général.
Le gouvernement, à ce propos, engage vivement

les- Français à ne pas confondre ceux qui les ont
i perdus avec ceux qui auraient pu les sauver, ni

s ceux qui auraient pu les sauver avec ceux qui les
ont perdus.

i,

> Oa conoaît dès à présent les présidents élus des
Conseils généraux : sur 86 désignés, 94 1/2 font

t sont favoi ables à la politique du gouvernement.
Des journalistes sans vergogne voudront sans

i doute épileguer sur ce (hiff.-e de 9i 1/2, mais les
esprits honnêtes savent que M. Calmon compte pour
2, M. Casimir Périer pour 3 1/2, et M. Pouyer-

i

Çuertier, qui est le plus imposant, pour 8.
Le gouvernement saisit cette occasion nmr

gager les Français dignes de ce nom à ne p8s
 %

fondre ceux qui les ont sauvés avec ceux qui L00"' j
perdus, ni ceux qui les ont perdus avec «em ^
les oit sauvés. W

 i

Les vœux des Conseils d'arrondisseme-it
Conseils généraux sont à peu près tous connus

Soixante-quatre conseils ont émis le vœu oi
santé de M. Thiers se maintint. ^ e't

Dix-neuf conseils ont fait des vœux g{ne-r
pour la santé de M. Thiers et de son aufm,, 7
mille. m^

Vingt-sept con?eils ont ajouté des vœux BAH»
santé de M. Barthélemv Saint-Hilaire.

Deux cent quarante -huit conseils enfin ont é 
le vœu que M. Thters passât l'hiver sans ïhumed'
cerveau.

Lundi dernier, M. Thiers a passé une rem,
Saint-Germain, en simple habit civil.

Mardi, M. Thiers a passé une revue à RanLo |
let, en simple habit civil, avec une badine à lw

Mercredi, M. Thiers a passé une mue à Mtnj?"
en simple habit civil, avec un parapluie. *'

Jeudi, M. Thiers a passé une revue à Satorv 1
simple habit civil, recouvert d'un pardessus rai*
clair.

Vendredi, M. Thiers a passé une revue à Saint 
Mandé, en simple habit civil, avec un chapeau m
en feutre mou.

Samedi, M; Thiers a passé une revuo à Versai^ I
en simple habit civil, avec une ombrelle.

Dimanche, M. Thiers passera en revue la cou,
mission de permanence et M. Barthélémy Sik S
Hilaire, en simple vareuse d'appartement, avec m,
talon à pied.

Le gouvernement s'empresse, à l'occasion de ces
revues, do recommander aux Français de ne pa [
confondre ceux qui les ont sauvés arec... etc.,,,

(Voir les notes précélentes de l'Officiel.

Pour extraits :
A. MONEÏ.

L'ABSTENTION.

Voilà donc ce qu'on fait du suffrage universel,
ce suffrage universel si vanté, ce palladium è
nos libertés, que les nations voisines nous en-
vient t

Voilà donc comment les Français exerçeil
ce fam-ux droit de citoyen libre pour lequel
ils feraient trois révolutions au besoin !

Aux dernières élections dans le Rhône, /«
abstentions se sont élevées à un chiffre dd/Bf- I
sant la moitié des électeurs inscrits.

Les Marseillais toujours les premiers dansl»
voie du progrès, ont mieux fait :

Sur 73 000 électeurs inscrits, 24,000 oit j
voté, 49,000 se sout abstenus.

Il ne faut pas désespérer de lire dans quel-
ques mois des relevés de votes dans ce goût-
ci :

Electeurs inscrits 93,627
Votants • .174
Abstentions 93,453

Les voix se sont réparties ainsi qu'il sait :
Machelard " 129
Fcrrachat 34
Voix perdues H

Eh bien, à Sedan, j'ai voulu par trois fois me
précipiter au milieu des ennemis pour y chercher
une mort glorieuse.

Le président. — En vérité, Votre Majesté au-
rait....

Napoléon III. — Djmand'ez le au général Pajol
— mon aide de camp.

La première fois, il était midi et demi, js dis au
général: — Pajol, la bataille est perdue, je vais
faire une trouée.

Gardez-vous en bien Sire, me répondit Pajol en
me prenant le bras, n'allez pas attenter à vos pré-
cieux jours.

Cette considération ma retint, et je ce fis. pas ma
ma trouée.

A une heure moins cinq, je dis aa général : P<ijol,
il n'y a plus d'espoir, je vais' enlever h batterie
que vous voyez là bas à 2,000 mètres.

— Y pensez -vous Sire, répliqua Pajol, en arrê-
tant mon cheval par la bride, exposer votre auguste
vie!

L'argument me parut concluant, et je laissai la
batterie tranquille.

A deux heures quarante : — P«jol, m'écriai jo,
cette fois, c'est fini, bien fini t Ja v&is me précipiter
sur ce bataillon carré !

— Sire, Sire, s'exclama Pajol, cramponné aux
basques de mon habit , songez que votre existence
est indispensable au bonheur de la France.

Il a raison, pensai je, — et js n'enfonçai pas le
bstaiilon carré.

Tels sont les motifs, messieurs, les motifs désin-
téressés qui m'ont arrêté dans l'héroïsme da mon
désespoir.

En résumé, à Sedan, c'est Wimrff.n qui a capi-
tulé, et, si je ne suis pas mort, c'est que Pajol ne l'a
pa« voulu.

Vous voyez que je neinis responsable de rien,
et que Baysrd lui-même n'aurait pas à me repro-
cher la moindre des choses.

Le président. — Introduisez tes généraux Wirnu-

fen et Ducrot.
Veuillez vous expliquer, général Ducrot, sur la

malheureuse capitulation da Sedan.
Le général Ducrot. — C'est bien facile. — Le

général Wimpfèo est un polisson.
Le général Wimpfen. — Et le général Ducrot

un farceur.
— Wimpffan, un imbécile !
— Ducrot. un imposteur!
— Wimpffen, un âae!
— Dacrpt, un coquin !
— Vimpffen, un misérable !
— Docrot, un impudent menteur !
— Wtmpff'n, un ambitieux sans cœ:;r, sans ver-

gogne et sans bravoure.

— Ducrot, un entêté sans intelligence, fans ca-
pacité et sans courage!

— Wimpffen, un gredin qui nous a livrés pieds
et poings l es aux Prussiens.

— Ducrot, un scélérat qui m'a laissé rne ba-
tailla perdue d'avance

— Ce n'est pas vrai.
— Mais si.
— Ja l'ai imprimé-
— Je l'ai écrit.
— Je l'ai publié en brochure.
— Je l'ai fait paraître dans vingt journaux.
— Attends, bandit.
— Tiens, canaille.

Leptéiideni. — P'aatow, séparez-les, ils ne se
laisseraient pas un cheveu.

— Vous n'avez pas d'autres renseignements à
donner ?

ht général Wimpffen. — Il me semble que
c'est a;-sez complet.

Le général Ducrot. — Si un doute peut sub-
sister aptes cela...

Le président. — La Commission appréciera.
Vous pouvez vous retirer. Ah, ne les fûtes pas pas-
ser par la même porte

1
.

net».

Le président. — Le maréchal Bazaine, est-il
là t

Bazaine. — Présent.
Le président. — Tiens, je ne vous avais pas

va.
Bazaine. — • J'étais derrière ce brave Corniè-

res.
Coffinières. — Ea effet, le maréchal aime

beaucoup me placer devant lui.
Bazaine. — Vous en plaindrieï-vous?
Co/finièrcs. — MonDieu, pour le moment, c'est

un honneur que je déclina volontiers.
Bazame. — Oh, rassurez-vous, j'accepte toute

la responsabilité de mes actes dont l'honorabilité...
Ls président. — Par conséquent, maréchal,

vous reconnaisses avoir capitulé a Metz.
Bazaine. — Oui, mon cher col'è^ue, à Metz, le

27 octobre. „
Le président. — Vous i'avou8z d'un ton bien

<%8|*-'-.. . ;..-•! , .
Bazaine. — Voudnez-vocs que je prisse un

air clugrin 1 La capitulation de Metz est un fait de
guerre malheureux sans doute, mais qui n'a rien de
déshonorant.

Et j'ai là des certificats du prioceFiédéric-Char-
les...

Le président. — Le prince Frédéric Charles
n'a rien à voir.,.

Bazaine. — Comment, rien à voir I j'ai eu au
contraire beaucoup à le voir, el il est tout naturel
que j'invoque son téasoi^uago : c'et du reste, uu
irès galant hoœme : — beau buveur et solide fwr-
chette.

Le président. - Revenons à â'etz. — Vous
n'ijûorez pas, mari'chil, ies graves secusationsqui
pèsent snr vous.

Bazaine. — Comment les ignorer ? Depuis un

que*
an, tous les journaux, toutes les gazettes, toi» ^
les brochures, toutes les revues, toutes les feuille j
de chou ne cessent de crier, da répéter de ressasser 
et de rabâcher : — Demandez la grande trahison ^
du maréchal Bazaine ! , l

Le président.— Et cette trahison, TOUSUD» ^
énergiquement 1? £

Bazaine. — Si je la nie ! Tenez, voilà une » „a,
tre autographe du prince Frédéric Charles qui » y
montre jusqu'à l'évidence... L

Le président. — Ne vaudrait-il pas mieux,®" _
réchal, que vous pussiez invoquer les témoigna- $
ges des Français! '«n

Bazaine. — Commeil vous plaira ; les lémoW )at
ce n'est pas ce qui m'embarrasse. Justement. * Fab
Canrobert, Lefcœuf, Frcssard, interrogez hs, * 'm
vous gênez pas. ,, h

Le président. — Maréchal Canrobert, î"e'
i8

_ «m
est. votre opinion sur la conduite du maréchal w m®
zaine à Metz ! „ l..|

Canrobeît. — Irréprochable, mon cher m m
guay. Vous savez que je suis incapable de i»eni i {*.
car "ainsi que mes cheveux, mes paroles aPPâ'|\, ,
nent à l'histoire. Eli bien, notre illustre «W »
Razgine, depuis le coaainenqoRient du sw£e L |
qu'au bout, s'est conduit en héros. Du reste, T
une déclaration du prince Frédéric-Charles. •• , |

Ls président. — Encore! Et vous, m« ec"' A
Lebœaf? g

Le maréchal Lebœuf. — Je suis prêt...
Le président. — Pas possible ! „. IL
Le maréchal Lebwuf. — Ja suis prêt à wj"h l

naître que toutes les insinuations dirigées cont ,
maréchal Bazaine aussi bien que contre moi,
d'odieu :es calomnies. Au surplus, pour vous . p.
vaincre tout à Lit, je van vous montrer une f
dupiinca Frédéric Charles.,. . r>r(!i.

Le présideut. — Vous au=si ! Général r ^
sard, quels sont les éclsircissemcnts que vous?
vcz nous donner ? mnllj.

Frossard. — Il ma su'fira de vous com«
luu



UMA&iÀM»!

^,«>r-e lécitoyen Machelard ayant,
U^X.obtenu la majorité des suffra-

5. eSt *'£*«. Machelard sera élu n'importe
! 'Btle « °/en

 ix sur 93,627 inscrits.
q««iaveC-n,?rnaux auront, huit jours durant, in-q Etl«»lÏÏ, «,mmé les électeurs d'aller au
vile, supPJiit que l'abstention est une fau-
scrutiO) Pret",„ etfi.
M" erimlhrt ««ont crevé les yeux des çi-

E"es
v
a
e
î ces mots d'un pied de haut : PAS

SÏBSTESTION ,lttégj bagatelleg |
Peines perflU;yeois ser0nt allés à la campa-
is b01!S S, les boutiquiers au parc de

P» 00*.^ lesïolis je««8s gens en partie fine
laTète-à'Or- f'romené son désœuvrement
fi ie reste an" ^
dans W ^tafflgpensaWe de forcer les, Fran-

T1 estdoac'BW
 me ]g corps honorab !e de

ca;s à voter, m»» encore a5sez nombreux
l'a gen^Sqoe électeur à un représentant

' P°ur «""ï h ée, chargé de le prendre à do-
de la «>f,e J compagoer au scrutin, comme
»»<* t ô 2s urbains manquent du près-

! ffS£* cette besogne, il faut d'autres

t fflf f ' r!éde privation des droits civiques ou
ô^ «Se ̂  « à 5 francs contre les refrac-

tai£S
e
abstentionnistes de leurs droitsde

l 2Z mis ils ne demandent que çà, ils
I nricpnt eux mêmes avec amour.
1 se['iï deïgèîe ? Mais l'excellent bourgeois

1 . ,  vS campagne ou à la chasse, elle pe
,[ Scania rendez-vous avec une... dame,paie-
I S fis bien vingt sous et cent sous pour se

liisMBser du scrutin.
sJîoni plus sérieux et plus fermes : que M.

' Thiers, entre deux revues, rumine un petit pro-
têt loi, dans le genre suivant, et.les majorités
fi liront par être de vraies majorités et le suf-

frage universel un véritable souverain :

• IH\.— Tout citoyen électeur convaincu
de n'avoir pas voté, sans motif avoué de mala-
die grave ou d'absence hors do département du-

S meut prouvée, sera passible des peines ei-

« S'il est célibataire, il sera puni d'une amen-
jede 100 à S00 francs et de 3 jours à 1 mois
le prison.

« S'il est marié, oatre l'amende et la prison
(1 si-dessus, il pourra être condamné à cirer les
dji lottes des conseillers municipaux de Lyon et
n. des membres du club de la rue Grôlée.

i S'il est père de plus de trois enfants, sa
>nl blpab'lité étant plus grande, la peine pourra
{(| être élevée à 1,000 francs d'amende et à 3 mois

Ile prison. En outre, // sera pendant 10 ans sous
ÎS la surveillance de /a police.

: « Si le coupable est patenté, les peines ci-
àmos lui seront appliquées au maximum et

1J sesimpôts seront doublés pendant 10 ans.

Art. 2. - En cas de récidive, les biens du
citoyen convaincu du crime d'abstention, seront

, confisqués au profit du Trésor, et les travaux
.' forcés seront appliqués de la manière suivante:

5 ans pour les célibataires ;
la ans pour ies citoyens mariés ;
20 ans pour les citoyens pères de plus de 3

enfants ;
I La perpétuité pour les citoyens patentés. »

Qu'on essaye cette petite loi pendant seu'e-
fent six mois et si, au bout de ce temps, on
décosvre encore des abstentionnistes voloulai-

res, je consens et m'engage à voter toute ma
vie pour les candidats recommandés par le ci-
toyen Favier et ses amis.

H. p.

BULLETIN COMMERCIAL.
w —

L'exploitation de Napoléon III par les An-

glais prend décidément des proportions gi-

gantesques.

Avec l'esprit éminemment pratique qui dis-

tingue nos voisins d'Outre-Manche, les sujets

de la reine Victoria ont vite compris les res-

sources précieuses qu'on pouvait retirer d'un

souverain dans le malheur, au point de vue
industriel et mercantile.

Ils n'ont donc rien négligé pour organiser

autour de ce nouveau produit un système de

réclames et de publicité bien fait pour exciter

la curiosité et éveiller l'attention des cha-
lands.

Aujourd'hui le Napoléon III, traité conve-

nablement, fait une concurrence sérieuse aux

cotonnades et aux plumes métalliques ; — les

bois de teinture subissent un mouvement de

baisse, et les suifs eux-mêmes ne se tiennent

plus fermes devant l'ex- empereur.

Déjà nous avons parlé à nos lecteurs de

l'entreprise organisée sous la raison sociale

de Torquay's limited company pour l'exhibi-

tion de Napoléon III sous les différentes faces

et dans les diverses fonctions de sa vie ani-

male, moyennant des prix proportionnés sui-

vant la durée, le Heu, le moment et les cir-

constances de l'exposition.

Mais de l'exploitation de la vie animale

de Napoléon III, les Anglais ont voulu passer

à l'exploitation des facultés intellectuelles qui

n'étaient pas complètement oblitérées dans le

cerveau de l'homme de Sedan.

Non contents de le voir marcher, manger,

boire, fumer , se moucher, au besoin dire

quelques mots comme les phoques des fêtes

balladoires, — les bienfaiteurs de l'Irlande
ont tenu à savoir ce qu'il pensait et à connai
tre le fond intima de ses réflexions.

Après les restaurateurs , Jes confiseurs et
les maîtres d'hôtel, est venu le tour des jour-

nalistes et des reporters, qui ont cherché à

mettre en coupes réglées la conversation de

cette grande infortune et à en tirer un béné-

fice honnête.

Un reporter du Bath-Argus s'est introduit

d; rmèrement auprès de l'ex-empereur, muni

de s<n carnet, mais il n'en a obtenu que des
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réponses évasives et insignifiantes.

Probablement il n'avait pas offert une ré-

munération suffisante pour l'importance des

révélations qu'il sollicitait.

Le Times, qui ne recule devant aucun sa-

crifice quand il s'agit de maintenir son tirage

et de plaire à ses cent mille lecteurs, a été

plus heureux que son confrère, car il a obte-

nu de Bonaparte une profesgion de foi com-

plète, qui lui a fourni cent-vingt-cinq lignes

de bonne copie.

On nous assure que cette profession de foi
a été payée à son auguste auteur 1 liv. sterl.

la ligne, soit plus de mille écus, monnaie de
France.

C'est horriblement eher, comme valeur in-

trinsèque, mais eu égard à la faveur dont
jouit le Napoléon III sur le marché de Lon-

dres , le Times a dû largement faire ses frais.

Napoléon lll dans tous les cas est enchanté

d'avoir pu se créer ainsi une nouvelle source

de revenus, sur laquelle il n'avait vraiment

pas la moindre raison de compter.

Aussi est il décidé à lancer l'aflaire en

grand et à donner à cette industrie inatten-

due toute l'extension possible.

En ce moment les imprimeurs de Londres

sont occupés à confectionner des prospectus

et des affiches contenant l'indication d'un
tarif pour la conversation de Napoléon III.

On paiera, tant l'heure, comme pour le

billard : la consommation ea plus, bien en-

tendu.
Les heures commencées seront considérées

comme complètes.
Noua ne connaissons pas encore les chif-

fres précis, mais nous n» manquerons pas de

les communiquer à nos lecteurs, auisitôt

qu'is nous seront parvenus.

Du reste, l'ex empereur, gagné par la fiè-

vre mercantile des Anglais qui, parait il, est

contagieuse, a l'intention de ne pas s'arrêter

là, et d'associer sa famille à ses entreprises

industrielles.
Elle lui a coûté assez cher, dit-il, pour

qu'elle lui rende quelques services dans l'ad-

versité.
D'autre part, Clément Duvernois absorbe

quotidiennement des sommes faramineuses,

et il faut bien que Napoléon lll soutienne
l'Ordre, — puisqu'il en répond.

THEATRES

GRAND-THEATRE. — Chaque semaine amène sa
petite exécution- des œuvres des maîtres au Grand-
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Théâtre. Vous verrez qu'ils y passeront à peu près,
tous, — opéras comiques et grands-opéras. Avec le
concours de toute la troupe, chanteuses, chanteur»,

ballet et orchestre, tout îo monde se mettant à la
besogne, pas un ouvrage n'y échappera.

La Trrmlata a failli pourtant se soustraire a ce
massacre des innocents. Maigre Mm" Sorandi, qui vo-
calise agréablement mais dont le médium et les notes
basses sont complètement éteints ; malgré M. Guillot,
qui a un si maigre filet de roix et abuse des chats ;
malgré le treiublottement, le chevrottement perpé-
tuels de M. Ptiront et son jeu glacial ; malgré' les
chœurs qui chantent à l'aventure; malgré tout cela,
l'interprétation de la Traviata a été" supportable,
grâce à la romance du baryton et au final du 3"»« acte,
npuoj avec assez de mesure et d'ensemble. C'est en-
core ce que nous avons entendu de ïnoins mauvais
jusqu'à présent, — avec les Huguenots.

Peut-être à la longue devient-on indulgent et fi-
nit-on par s'habituer à des chanteurs qui seraient
bons s'ils avaient de la voix, et à des roix qui fe-
raient plaisir si elles appartenaient à des chanteurs.
La preuve qu'on s'accoutume à tout , c'est que le pu-
blic prend assez bravement son parti de la cacopho-
nie actuelle du Grand-Théâtre , et pousse la bien-
veillance jusqu'à ne pas même réclamer les débuts
de MM. Chelli , Anthelme Guillot , Fauré et de M"»
Péra.

La direction de M. Danguin est comme le gouver-
nement provisoire de M. Thiers ; devant la médio-

lê.firité de celui-ci et de celle-là , on se plaint beau-
coup, mais on les supporte patiemment et sans crier

trop fort.

Le bénéfice de M*' Michon n'a pas attiré grande
foule, quoique M™» Michon soit une des artistes les
plus sympathiques et les plus méritantes. La faute
en est uniquement au progamme du spectacle. Des
vielleries comme Bruno-lc-Filenr, la Pension alimen-
taire, et le Misanthrope et l'Auvergnat, étaient peu fai-
tes, on en conviendra , pour la réussite de la soirée.
Quel plaisir voulez-vous qu'on éprouve à l'audition
de ces antiques vaudevilles dont l'esprit est passé de
mode , et qui ont peut-être diverti nos pères, mais
contrastent si fort avec le goût du jour? MM. Luco,
Bondois , Lamy et Didier, chargés des principaux
rôles de la soirée, ont vainement déployé autant d'en-
train que de bonne volonté : ça été peine perdue.

Si M. Danguin à quelque intention de voir pros-
pérer le drame et la eomédie dans ses théâtres , il
faut absolument qu'il choisisse mieux ses spectacles
et, en attendant les nouveautés, qu'il retire du vieux
répertoire autre chose que4es Mémoires du Dia-
ble, le Bossu, le Mari de la Dame des Chœurs,
Bruno-le-ftleur ou la Pension alimentaire.

Pourquoi le Grand-Théâtre n'est-il pas bien garni,
quand la troupe dramatique ou comique donne seule;
pourquoi, sauf le dimanche, le théâtre des Variétés
fait-il entre 43 et t80 francs de recettes ? Parce que
les spectacles sont absurdes, ennuyeux et bien faits
pour éloigner le public.

Pourquoi le petit théâtre du Gymnase est-il comble
à peu près tous les soirs avec une treupe simple-
ment passable ? Parce que le Gymnase compose in-
telligemment ses spectacles et que so» affiche a de
l'attrait, si bien que l'on passe surla qualité de l'in-
terprétation en faveur delà qualité des ouvrages re-
présentés.

Du reste, pour êtrejuste, il convient d'ajouter que
certains vaudevilles sont au Gymnase aussi, bien
rendus que par la compagnie officielle de monsieur
Danguin. ^

Lors dons que M. Danguin tiendra à opérer des
receltes plus fructueuses et à attirer plus de specta-
teurs, il faudra qu'il introduise plus de variété dans
ses programmes et qu'il fasse des choix d'ouvrages
moins insipides, plus intéressants et surtout moins
âgés.

Car enfin le public ne demande qu'à être diverti et
à prendre du bon temps. La salle du Gymnase est
presque toujours pleine, le Grand-Théâtre a ses re-
présentations plus suivies qu'elles ne le méritent, les
cafés-concerts sont archi-combles , — les Français

itîi| (lt5 un documeat d'une importance exception-
Us I" "
«d ! ^ Rident. — Voyons t

son ':^l a\dl[iUiX: ~ Jasoussigué prince Fré-

" \mi
l
'
ré>ideni

' ~~ Les mal"9nreux, i's en avaient

1* J'V
sier

- ~ M- lâ pr&idMt, voici un cou-
dé. y

a
iemom qai insiste beaucoup pour être m

us-
 Lt PJésidmt. — Faites entrer. — Votre nom?

„,. r- G«e:al Fabert f

hiw*T
 flêiu

> Fa,'en ' L* stmfl de Me!z I
'* Oau'a « î

 f
°l"meilem9!U * l'audition do ce témoin.

li Fsh-rt ï
iS

 t ml <riaterroger h s morts. Du resta,
« ÎOBÏÏI! 1 ?U XVi 'a «ièole, il n'entend rien par

!lla ^JT B°yer-~ C<eïït évidcQ!- A- Met*.
Ba- Minii . {!as c*.mulé avec IVnnemi, nousavons

•ia' fïiWolîrr^ Saza 'M- —Voilà qui CM par'er
tir,  litta,.- Uj Bcore de consulter uno grande auto-
i* U p... J, lanciez au gêné; n! CliHigvaier.
S15 '"i'tawf"'- ~ Q;îe poasez-TOiig. Révérai, de
jus- it\^m le m»ré:h»l liizaino £ dirigé le' s;ède

, ^ p5.1a/ Char>9drnier. — J , vais vous dire

Nïailic
?
®

tre
> (ï"aad oa est viûtori<nu, on n'est

«% ,caruas victoire est le contraire d'une

;on- r«oi% ' a« principe; militaires inconastables
e 1» I S: do0c | lousles grands géoéramt.
stBl t!,ni< ''estn M

:hal Bâzaine avai < battu les Prus-
^' f*,car [,F; ob-ib!.equ.eMa!z n'aurait jamais capi-
:t!ri to

adeC
9

,-
ra

'ES Pasderaf(i 'mer» lacapita-
7 «'ont r! len! Bn 'q«ement » ce qne los Pms-

''<"' 'oi'à p0 »? é ébattus par tes Franc lis.

P011' ™'%ai ïnT^i* soutien? et d«n? labnelle je

ni
. Vd.ffiff afl fia de «nos jours.

ad
 C

IJ. — hms doute, mais en es qui

touche le maréehal Bszaine personnellement.
Le général Changarnier. — Personnsitemf nt,

le maréchal Bazaine n'a pas remporté de victoire,
de sorte qu'il faut bien reconnaître qu'il a 4iè
vaincu.

Le président. — Oii, mais la capitulation.
Ls général Changarnier. — La capitulation,

je le répète, n'aura' t jamais eu lieu si nous avions
taillé les Pru siens en pièces.

Le président. — Evidemment, mais puisque
vous ne les a»ez pas taillés en pièces.

Le général Changarnier. — Eh bien, la capi-
tulation a eu lieu, c'est clair comme la lumière du
soleil.

Le maréchal Bazaine. — Que pciit-on ajou
ter à la paroie coaraincueet loya'e deçà vieux sol-
dai?

La capitulation de M», tz était une nécessité fatale
à laquelle nous ne pouvions nous soustraire, car
ainsi que le disait toui à l'heura le brave gécéral Ba-
yer : A Metz....

Le général Boyer. — Nous avons capitulé
non avec l'en- emij mais avec la fùin.

Lé président. — G- pendant, les canons, les ar-
mes, loi drapeaux, ôtait-.l biennéce; aire de les fine
capituler aaissf ?

Le maréchal Bazaine. — J'avais promis doles
reudre, et un ma.échal de France n'a qu'une pa-
role, comme s'est plu à le reconnaître le prince
Fréiéric-Gharles qui...

Le président. — C'est entendu...

B»urls.

Le Président. — Huisier, introduirez le géné-
ral Trochu.

L'huissier. — Il était là il y a quelques minu-
tes, mais il vient de sortir.

Le président. — Alloas donc! — C'est im-
possible !

Lé général Trochu. — Oa m'a demandé !
Le Président. — A îa bonne heure I je savais

bien que vous n'étiez pas sorti.
Vous êtes appelé devant la Cemmission, général,

au SLIRÎ da la capitulation da Paris.
Le (jênérat Trochu. — Ne savez-voos pas, M.

le pré-ident, q m j'ai éciit un jour cetie phrase me,
morable. destinée à passer à la postérité à côté des
fières réponses de Leonidas :

« Le gouvprneur de Paris ne capitulera jamais.
Soldâtes Bctrn, j'ai tenu parole: le gouver-

neur da Paris n"a pas capitulé.
Le Président. — Mîis Paru- ?
Trochu. — P.sris peut-être, mais son gouver-

neur jamais?
Le Président. — Alors, d'après von1, c'est au

g^ué al Viaoy qu'incombe la responsabilité...
Trochu. — Dimel Puisqu'il a signé...
Le général Vinoy. — Permettez, j'«i signé,

c.Vst vrai, mais ayant accepté le commandement
48 heures ovant '<& capitulation, il serait peut-être
excessif de mettre à mm chsrga ies opérations milï-
iaires des ciotf mois de siège, alors que j i n'*i com-
o-ianilé que. deux jour; .

Trochu. — Et qie savez-vous si ces deux jours
n'étaiest pas préei->m^it ceux destinés à l'exécu-
lioa et à la réu-sitede mon fameux plan?

Le Président. -- Ce plan était-il vraiment sé-
rieux ?

L? général Trochu. — Tout oa sérieux chez
mii, marécha'* — Ja suis un grand pen-eur, un
grand philosophe, un g aud écrivain, migrant nu-
ili-Mnaiicieneluu grand homme de guerre.

Gommant voulez -vous, dès-lors, qne.ja nefa5se
pas un phn.'érieiut

A.veo trois ceut mille hommes de mi (rempe,
j'aurai» réussi toas les coioset nous serions sortis
de Paris haut la mun. Malheureusement, j'étais
ssul à mecomprenlre .., et voilà pourquoi Paris a
capitulé-

Conclusions probables.

s. g. d. g.

La commission d'enquête :

Considérant que les capitulations de Sedan, de
Mitz et de Paris sont dss événements malheureux
qui tiennent principalement à un concours de cir-
constances imprévues , et à une accumulation de
fautes dont il est difficile de déterminer les auteurs
au milieu des versions et des dépositions embrouil-
lées ou contradictoire».

Considérant quà Sedan comme à Metz, aussi
bien qu'à Paris, si les chafs de corps et les com-
mandants de troupes n'ont fait preuve ni d'un talent
hors ligne, ni d'un héroïsme excessif, on trouve
difficilement dans leur coniuite des faits criminels
qui puissent tomber sous l'application des lois pé-
nales.

Considérant qu'il eît regrettable sans doute, que
le rnaréchîl Bazaine et autres généraux produisent
avee trop d'insistance et d'unanimité des certificats
du prince Frédéric Charles, mais que cette tendance
blâmable ne saurait justifier complètement les accu-
sations de forfaiture et de trahison dirigéjs contre
eux.

Considérant au surplus que la commission d'en-
quête désire autant que possible ne pat se compro-
mettre, et préfère découvrir des incapables que des
couoables.

Par ces motifs, la commission renvoie les capi-
tules ch;z eux ea les décrétant simplement d'inca-
pacité et d'imprévoyance.

MORALE!

La fable démontre qne... les commissions d'en-
quê e feront tooj ours rire.

L. LECXAin.



LA MASCARADE

,ye,u>en,i rattraper le temps perdu pendant la guerre ,
.et noyer leurs chagrins dans les plaisirs. Comme on
xpip bien que la France est en deuil et se retrempe

(dans le malheur !

ALCAZAR. — Concert tous les dimanches : unor-
chestre qui, sauf quelques cuivres malencontreux,
,est arrivé à une véritable perfection d'ensemble et
de nuances ; des solistes comme MM. Luigini, La-
pret, Nauwelaers, Fargues, liaumann; de temps en
temps, des artistes comme Mme de Taisy et Devoyod.

Que manque-t-il aux concerts de l'Alcazar?
TJn peu plus de monde et un peu moins de piano.
Oh ' ce piano!

G. LAURENT.

Samedi i novernjbce, bénéfice de M. Paul Didier,
avec un programifte dont la nouveauté laisse moins
à dé*sirer que le répertoire ordinaire.

IiC8 UemotselleM de SS-C!yr,
Pièce en 4 actes et en prose par A. Dumas père

HOMMAGE A ALEXANDRE DUMAS

Ode inédite en vers, par M. Victor VADAL

Avec le concours de tous les artistes de la comédie-

Mi'ArKicAiNB... POUR RIRE, parodie-vaudeville
en 8 portions, de M. Paul BOISSELOT, par
tous les comiques de la troupe.

L'ARC-EN-CIEL, comédie nouvelle, en vers, i acte—
les strophes de l'Arc-en-ciel, chantées par M.
CHELLI, musique de M. MANGIN, chef d'or-
chestre du Grand-Théâtre.

Un Mariage à Yèponge, folie-vaudeville, 1 acte.

M. Paul Didier, insuffisant parfois pour certain8

rôles de premier comique, n'en est pas moins lia»1'
tiste consciencieux qui a su obtenir dans plusieurs

«pièces de légitimes succès de gaieté et d'excentricité-
' Nons ne doutons pas que la public né s'empresse

de lui témoigner sa sympathie en encpmbrant son

bénéfice.

BAZAINE É METZANTHROPE.

A la date du 27 octobre, une tentative violente
«outre les ligues prussiennes était devenue, c'est

certain, fort difficile à exécuter : — nos hommes,
en effet, n'étaient plus guère alors que l'ombre
d'eux-mêmes ; leur moral surtout était en bien pi-
teux état: mais cet affaissement et cette prostra-
tion étaient, en réalité, plus superficiels que pro-
fonds et il eut fallu peu d'efforts pour retrouver
dans ces masses, en apparence totalement ankylo-
sées, les vaillants combattants de Borny, de Grave-
lotte, de Noisseville et de Ladonchamps.

Mais la preuve qu'on ne tenait nullement à essa-
yer de franchir les obstacles que l'on avait devant
soi, c'est qu'au lieu de chercher à galvaniser les
soldats en leur rappelant qu'ils étaient les fils de
ceux qui mouraient plutôt que de se rendre, on fai-
sait adroitement circuler parmi eux le bruit allé-
chant qu'après la capitulation, ils seraient tous im-
médiatement renvoyés dans leurs foyers; et il est
indubitable que cette perspective souriait davantage
à la majorité que l'idée d aller se colleter avec la
mort en face de retranchements que depuis si long-
temps on leur disait être infrancnissables.

Voici qui prouve qu'il aurait suffit d'une étin-
celle pour rani: > r, parmi les troupes, le feu sacré:

Durant toute la nuit du 14 au 18 octobre, le ca-
non ne cessa de gronder dans la direction de Thion-
ville; cette violente canejinade sembla, dans la
matinée du 18, obliquer vers la droite, et cessa
vers midi;— nos hommes s'étaient tout à coup
transfigures. Convaincus que c'était une armée de
secours qui s'avançait pour ies dégager, ils brû-
laient du désir d'assaillir l'ennemi pour seconder
les efforts de leurs camarades ; mornes et abattus
l'instant d'auparavant, ils étaient soudain redeve-
nus alertes, gais et pleins d'entrain. Ah t si on les
avait .conduits au feu en ce moment-là, les fameux
retranchements eussent été renversés comme un
château de cartes; — mais, hélas t c'est en vain
que l'on fitparvenir an maréchal, retiré dans son
repaire du Ban Saint-Martin, communications sur
communications, il se contenta de répondre que
l'armée était tout simplement dupe d'un phéno-
mène d'acoustique. — Et personne ne bougea 1

Or, .ce n'est pas d'une illusion de l'ouie que l'ar-
mée se crut dupe, mais Mea de machinations lou-
ches secrètement tramées dans les salons du grand
quartier-général, et c'est à partir de ce moment- là
surtout, qu'elle se laissa aller de plus en plus au
découragement et à la désespérance.

Le maréchal Bazaine prétend qu'il a essayé par
tous les moyens possibles, mais toujours sans suc-
cès, de se mettre ea relations avec la gouverne-
ment de la Défense nationale; — le maréchal a
donc oublié de quelle brusque façon il fit écondmre
certain sergent d'infanterie dontje regrette d'avoir
oublié le nom, et qui s'était offert à franchir en
ballon les lignes prussiennes pour aller donner de
nos nouvelles au dehors.

Bazaine qui désirait voir réussir l'intrigue quil
avait nouée avec Chirslehurst et Wilhelinsœhe, ne
tenait nullement à ce que le pays sût ce qui se pas-
sait dans Metz, mais il tenait vivem|pt, par contre,
à pouvoir alléguer un jour qu'il était resté tout le
temps dons une ignorance absolue, — ou tout au
moins, — dans une incertitude très grande, -—sur
les événements qui s'étaient accomplis àl'intérienr.
Et voilà comment il se fit que le famélique général
Boyer fut pendant le blocus le seul et unique in-
termédiaire entre ie dehors et nous.

Quant à Bourbaki, — un homme de cœur et
d'honneur celui-là, je le jure, — il fut victime
d'une machination ténébreuse que le fantastique
M. Régnier a vainement tenté d'expliquer.

Lorsque le bruit de la disparition subite et inex-
plicable du général Bourhaki se fut répandu dans
les camps, enacun se demanda avec stupeur ce que

S
ouvait bien être devenu le commandant en chef
e la garde, et telle commençait à être alors la con-

fiance que nous avions dans le maréchal Bazaine,
qu'on n hésita pas à le soupçonner d'avoir fait en-
fermer le plus brave at le plus honnête de nos gêné
raux ; la garde nationale de Metz partagea les soup-
çons de l'armée et, durant quelques jours, «n se
livra de part et d'autre à de nombreuses mais inuti •
les recherches ; Bazaine, bien plus habile que nous
ne le pensions, s'était débarrassé d'un collègue dont
l'intraitable patriotisme le gênait, non pas en le
claquemurant, mais, au contraire, en le faisant filer
de Metz, à l'aide d'un mensonge auquel il savait

!
[ue le confiant et chevaleresque Bourbaki ajouterait
oi.

En prodiguant commi je le fais les épithètes
élogieuses au commandant de l'armée de Lyon et en
affirmant que s'il n'eût pas été audacieusement
dupé par Bazaine, il n'eatpas souffert que l'on ca-
pitulât avaâi d'avoir tenté un effort suprême et

désespéré, je ne suis que le fidèle écho d« t>
mée du Rhin tout entière. ' 8*'»r.

Non-seulement le maréchal Bazaine , .„ -
son exécrable trahison en toute connaissan pl'
cause, et avec un absolu parti-pris, mais ii > ^
en outre, comp u à raffiner les déiails d«. l>
famie. 0B »•

On connaît les subterfuges indignes qu'a
ployés pour nous extorquer les drapeaux et ls*"1'
licitnde inouïe avec laquelle il a Veillé à ce â
matériel et les armes fassent laissés au comni°î '"
en bon état. c«mpl6t e,

Voici, i ee sujet, une preuve écrasante et fort
quanta du désir qu'il avait de complaire aux P P1'
S 1*5 II 3. ^

Ce qui va suivre m'a été raconté par u„ u,
fonctionnaire de l'armée , qui tenait la chose dfl i
bouche même de l'un des deux acteurs de f , 
scène; bien que le secret ne m'ait pas été reo!
mandé, je crois devoir taire les noms : ^'

; C'était le lendemain de la capitulation; l6mri
i chai se rendait à Ars, en voiture, accompapé T
i lement d'un de ses aides de camp, M. le capita; "

d'état-maior X..., m route, ils rencontrèrent T
estafette du prince Frédéric-Charles, qui apJ, ?

i un ph pour le capitulant en chef de l'artLf
, Rhin y— « Voyez donc ce que c'est, X..., ^?
l maréchal à son aide de camp ; celui-ci rompi't le «,'
. chet et lut k haute voix la lettre que voici :

, Moucher maréchal,
* Je me félicite avec vous de la ponctnaliM

avec laquelle mes ordres touchant la remue dessr
 mes et ea matériel ont été exécutés.
i « Je ne pais vous diro encore si c'est à midi ofl

à 5 heures que je pourrai vous recevoir, vous.. ,
i « — C'est bon ! c'est bon ! fit le maréchal'^
t arrachant vivement des mains de son aide-de-cjl
) le papier indiscret. »
r N'est-ce pas ici le cas d'utiliser l'antique et f+
t meux cliché : < De pareils faits n'ont pas besoui
t de commentaires. »

(A continuer),
1 v* BAx»

four tous les articles non signés
-

"" '
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